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longs cheveux noirs, qui couvrent entièrement son corps et lui donnent une 
apparence sauvage. Quant à son mouvement scénique (assez réduit, comme 
dans le cas des autres personnages), elle se trouve sur une plateforme qui la 
fait tourner sur elle-même. Aux dires du metteur en scène, la sorcière sur la 
plateforme constitue comme une sorte de centre symbolique de l’univers 
scénique, qu’elle domine par ses pouvoirs magiques inconnus et inquiétants. 

 

 
 

Figure 4. La sorcière de La Tziganiade. 
 
Dans un tout autre registre que La Tziganiade de Dabija, Romacen – 

Vremea vr�©jitoarei (Romacen – L’Ère de la sorcière), au Théâtre Andrei Mureșanu 
de Sfântu-Gheorghe (première décembre 2019), récupère et recycle la figure 
de la gitane à laquelle sont attribuées dans l’imaginaire collectif de grands 
pouvoirs magiques. C’est une récupération féministe et revendicatrice, qui 
tente de rendre le public sensible aux préjugés raciaux et aux préjugés de genre, 
aux stéréotypes qui nous empêchent de voir les êtres humains autour de nous 
pour ce qu’ils sont. D’ailleurs, la production du Théâtre Andrei Mureșanu a 
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été faite en collaboration avec la troupe Giuvlipen, qui est une des rares troupes 
de théâtre rom et féministe de Roumanie et dont le but est de promouvoir 
la culture de cette minorité à travers les arts de la scène. 

Le spectacle mis en scène par l’Autrichienne Tina Turnheim travaille 
un texte écrit par Mihaela Drăgan pendant une résidence de création au Royal 
Court Theatre, qui raconte l’histoire de six sorcières gitanes. Celles-ci, pour fuir 
les oppressions de toutes sortes, créent une société alternative, fondée sur la 
solidarité, où elles vivent sans racisme et discrimination, refondant la puissance 
des femmes en dehors de la misogynie et de la violence de l’ordre patriarcal. 
Elles voyagent dans le temps, se battent contre les injustices politiques et mettent 
les bases de stratégies efficaces de lutte contre le réchauffement climatique. Pour 
ce faire, elles brouillent les lignes de séparation nette entre la science et la 
magie, entre la raison et le sentiment et contribuent au « réenchantement du 
monde », pour reprendre une formule célèbre de Michel Maffesoli.  

De la sorcière bohémienne, il faut passer à la sorcière shakespearienne, 
mise au goût du jour au théâtre comme à l’opéra. Je m’arrête ainsi à un 
troisième spectacle réalisé sur la scène du Théâtre National de Cluj-Napoca, 
La Tempête, de William Shakespeare (date de la première : 11 octobre 2019). 
Quoique le metteur en scène, Gábor Tompa, ne soit pas toujours très inspiré 
dans ses choix, ce spectacle-ci lui a bien réussi. C’est vrai qu’il est servi par 
une distribution remarquable et je ne citerai que les rôles qui ont directement à 
voir avec la magie : Prospero (Marcel Iureș), Sycorax (Miriam Cuibus), Caliban 
(Cristian Grosu), Ariel (Anca Hanu) et les trois fées (Angelica Nicoară, Elena 
Ivanca et Romina Merei). Comme on le sait, chez Shakespeare, Sycorax est 
seulement un souvenir, une présence immatérielle menaçante ; dans le 
spectacle de Tompa, c’est sous forme de projection vidéo que ce souvenir se 
manifeste, alors qu’il s’agit de prouver à Ariel combien la mère de Caliban 
a été méchante. Le costume et le masque facial de celle-ci ont été conçus par 
la scénographe Carmencita Brojboiu et le personnage, bien que très expressif, 
ressemble plus à une Gorgone antique qu’à une sorcière primitive, coupée du 
monde. Le côté primitif, par contre, est illustré parfaitement par Caliban. 

La scénographie construite sur le principe de lanterne magique, avec 
des images qui passent et reviennent à la guise de Prospero, ajoute au pouvoir 
de fascination des présences magiques dans La Tempête de Cluj. 
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Figure 5. Sycorax (Miriam Cuibus) menace Ariel (Anca Hanu), sous le geste 

illustratif de Prospero (Marcel Iureș). 

 
Figure 6. Caliban, fils de la sorcière, interprété par Cristian Grosu. 
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Pour rester dans la veine shakespearienne, je n’omettrai point de 
mentionner Macbeth, dans sa transposition opératique verdienne, mise en 
scène à l’Opéra Roumain de Cluj par Rareș Trifan en octobre 2019. C’est un bon 
spectacle, avec une scénographie lourde et baroque, mais belle, dans laquelle 
évoluent des personnages violents et tragiques, aux prises avec la fatalité de leur 
destin. Si Lady Macbeth (Nadia Cerchez, chanteuse invitée) est fougueuse et 
avide de pouvoir, emportant l’adhésion du public par sa belle voix, Macbeth 
(Florin Estefan) lui-même reste –malheureusement – faible et sans force, avec 
une voix flasque et fausse. On arrive à se demander s’il ne s’est pas fait attribuer 
ce rôle principal seulement parce qu’il est le directeur de l’Opéra de Cluj… 

On sait bien que, pour les besoins de l’opéra, Verdi a changé les trois 
sorcières de Shakespeare en tout un chœur, qui se partage en sous-groupes 
complexes et marque dans l’histoire de la musique quelques-unes des plus 
belles harmonies verdiennes. Or, Rareș Trifan a saisi toute la force de ces 
sorcières en tant qu’ordonnatrices du drame et que fatalités de Macbeth. Il 
leur a donné un air à la fois monacal et fantomatique, les habillant de blanc 
et utilisant leur présence comme une malédiction constante qui hante tous 
les espaces, qu’il s’agisse de la forêt dans la brume de l’aube ou des larges 
pièces du palais de Macbeth.  

 

 
Figure 7. Le chœur des sorcières de Macbeth. 



IOAN POP-CURȘEU 
 
 

 
336 

Ces sorcières ne sont pourvues de masques qu’à certains moments-clé 
de l’action, lorsqu’elles se confrontent directement avec les humains, avec 
Macbeth en particulier. À ces moments elles portent toutes une sorte de 
masques qui reproduisent le visage de Lady Macbeth, en multipliant ainsi 
sa présence et son influence néfaste. C’est une manière de redoubler les 
drames et les conflits des personnages principaux, mais à travers des visages 
bidimensionnels, immobiles et sans expression, qui montrent la pétrification 
des passions, des ambitions ou des douleurs. 

De cette manière, elles paraissent froides, implacables, inhumaines et 
puissantes et, longtemps après la fin du spectacle, hantent l’imagination du 
mélomane. 

 

 
 

Figure 8. Les sorcières masquées charment Macbeth. 
 
En guise de conclusion, il faut dire que ces cinq spectacles prouvent 

que la figure de la sorcière reste toujours d’actualité sur la scène du théâtre 
contemporain. Elle continue de fasciner, d’interpeller, de questionner nos 
représentations mentales et nos préjugés, ainsi que les limites de nos 
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conceptions éthiques. Elle est porteuse de revendications politiques et 
sociales, mais elle reste toujours un noyau de fantasmes et fantaisies. Quoi 
que les metteurs en scène nous proposent de lire en elle, la sorcière affirme 
par-dessus tout sa force d’irradiation esthétique… 
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